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  CE LIVRE EST UN ROMAN. 

Toute ressemblance avec des personnes, des noms propres, des lieux privés, des noms de firmes, des situations existant ou ayant existé, ne saurait être que le fait du hasard.




  À ma Princesse et mon Champion




  1




  Une tornade. Implacable.




  Un ouragan dévastateur…




  L’Amareal avait vibré de toutes ses tôles, l’espace de quelques secondes seulement, mais pleines d’un déchaînement d’une telle violence que, plus tard, le temps lui paraîtrait des heures.




  L’affolement avait engendré des gestes mécaniques, produits par un arc réflexe, avant même que le cerveau les eût commandés. Des réactions de défense. L’arme avait tressauté en crachant son œuvre de mort.




  Et puis, le silence s’était abattu sur la péniche, tout aussi effroyable… Suffocant, même. Assourdissant tant il était épais. Un silence premier, minéral, le silence qui règne au fond d’une tombe.




  L’ombre noire s’était adossée au mur, le souffle court, le cœur au bord des lèvres. Paralysée. Sa poitrine lui faisait soudain atrocement mal. Son regard, à peine visible, brûlait d’un éclat dément dans la fente effilée de ses paupières serrées. Ses sourcils se dessinaient à peine sur une bande de peau nue, au ras du bord rabattu d’un bonnet de laine qui lui dissimulait le front, au-dessus du masque chirurgical camouflant le reste du visage.




  Un épouvantail, eut-on dit. Statufié.




  Un homme, peut-être, sans qu’il fût possible d’en être certain… Sa silhouette ne le trahissait pas, protégée par un long manteau de couleur charbon, fermé jusqu’au cou, au col relevé.




  L’ombre ne bougeait plus. On devinait qu’elle ne voyait plus rien, qu’elle n’entendait plus rien…




  La vie pourtant, un instant foudroyée, reprenait à bord du navire. Une horloge égrenait de nouveau son tic-tac quelque part, sur l’un des meubles de bois clair alignés sous les hublots. L’écho de son balancement marquait la fuite d’un temps nouveau.




  Les yeux, à la lisière du bonnet, finirent par se déporter lentement. La patine des commodes luisait dans la pénombre diffuse provenant des éclairages du quai. Le tueur distinguait la rue déserte au-delà des vitres, les pavés ronds, gelés par la nuit froide. Son cerveau n’enregistrait aucun murmure en provenance du port. Pas d’appels affolés… Seul ce tic-tac qui n’en finissait pas.




  Il s’efforça de respirer profondément. La douleur dans son torse se faisait moins aiguë. Le souffle rauque qui montait de sa poitrine bouffissait le carré de tissu fixé à ses oreilles, l’affolement le faisait toujours trembler de tous ses membres. Il se laissa aller, reposa sa nuque contre la cloison de pitchpin, cherchant à calmer les battements désordonnés de son cœur.




  Quelques secondes encore… Une minute…




  Derrière lui, un rai de lumière jaune, échappé de la chambre dont la porte était restée ouverte, s’étalait sur le plancher de l’étroit couloir et venait poser une tache plus claire sur ses jambes toujours mal assurées.




  L’arme, serrée dans sa main gantée, pointait misérablement vers le sol au bout de son bras ballant. Un élan de panique avait failli le précipiter dehors, vers les ténèbres. Loin, très loin. Sans autre but que de s’échapper et de disparaître.




  Il ferma les yeux, contrôla son haleine, sentit enfin que le muscle, dans sa poitrine, retrouvait un rythme normal et se remettait à battre en cadence, accordé au tempo lent de la pendule d’argent. Tic… Tac…




  Le sang circulait à nouveau librement dans ses veines. L’électricité qui irradiait tout son corps, jusqu’au bout de ses doigts, finissait par s’éteindre.




  Un bref sursaut le secoua. Réaction de ses nerfs trop tendus. Il souffla encore dans son masque.




  La terreur sans nom qui l’avait envahi tardait à se dissiper. La peur d’échouer, la peur de n’être plus qu’un fugitif.




  Mais comment aurait-il pu prévoir ?




  Tic… Tac…




  Il redressa la tête.




  La cabine baignait dans une semi-obscurité, suffisante pour distinguer le contour des meubles et le corps allongé devant lui sur le sol. Un corps qui ne bougeait plus.




  La première balle avait atteint la femme dans le dos alors qu’elle cherchait à s’enfuir en direction de la timonerie. L’impact l’avait fait tressauter et bousculer une chaise qui s’était renversée. Elle avait trébuché, dans un élan qui l’avait fait se retourner, trop paniquée pour pouvoir hurler. Ses fesses avaient buté contre le plateau de la table.




  Le tueur était derrière elle.




  Elle lui faisait face lorsqu’il avait doublé son tir. L’obscurité était trop dense pour réussir à croiser son regard, il ne voyait que sa main tendue dans un réflexe de protection dérisoire… Tout était flou au-delà, noyé par les vagues de rage qui brouillaient sa conscience.




  Il l’avait pourtant vue tomber.




  Il se décolla de la cloison, osa quelques pas prudents en direction de sa victime. Elle était nue. Une petite tache brune, imprimée sur la peau blanche de son torse, finissait de goutter sur le plancher. La seconde balle avait pénétré la poitrine. Dans sa chute, un bras s’était contracté sur son ventre, dans un ultime geste de pudeur peut-être, comme si elle avait cherché à voiler la fine toison bouclée entre ses jambes dépliées en équerre.




  Il grimaça. Elle avait été une jolie femme, il devait bien l’admettre… Une belle garce, mais une jolie femme…




  Même dans la mort, Danielle Duchêne avait conservé ses traits doux. Ses longs cheveux, bruns et lisses, formaient des vagues autour de sa tête, jusqu’aux épaules. Elle avait gardé les lèvres entrouvertes, bloquées sur un cri de terreur muet. Ses yeux éteints fixaient le plafond, des yeux en amandes, pourvus de longs cils. Ils avaient été verts, le tueur le savait.




  Son regard s’attarda sur le corps exhibé. C’était la première fois qu’il la voyait ainsi, totalement dénudée, et il comprenait mieux pourquoi des hommes l’avaient aimée. Les années n’avaient pas eu de prise sur elle. Elle avait toujours un corps mince, aux muscles déliés, aux membres effilés, avec de beaux seins ronds, au-dessus de son ventre plat. Des seins qui ne se soulèveraient plus…




  Danielle était morte, et le tueur se sentit immédiatement beaucoup mieux. Il avait eu peur, bon Dieu ! Il s’en était fallu de quelques secondes pour qu’elle atteigne le pont arrière et se précipite sur le quai. Sans la chaise bousculée…




  Mais comment aurait-il pu prévoir, en pénétrant à bord de L’Amareal en plein cœur de la nuit, qu’il trouverait le couple éveillé en train de faire l’amour ? Ils avaient dû être alertés par le claquement du pêne lorsqu’il avait forcé la porte. De l’extérieur, il ne pouvait pas voir que la lumière brûlait encore dans la chambre, à la proue du bateau, le volet du hublot était hermétique.




  Il avait pris ses précautions pour traverser l’espace et remonter le couloir plongé dans la pénombre, l’arme à la main. C’était le plan. Entrouvrir le battant, viser les deux silhouettes étendues sous la couette et plongées dans le sommeil… tirer et disparaître.




  Tel un fantôme qui ne laisserait aucune trace. Pas de piste. Pas de mobile. La simple exécution d’une sentence de mort prononcée par une justice venue d’ailleurs…




  Les choses auraient dû se passer de cette manière.




  Le regard du tueur se brouilla de nouveau. Il respirait maintenant plus librement, mais le souvenir de la courte bagarre qui l’avait opposé à l’homme qui le guettait lui donnait encore des sueurs froides. Il s’était fait surprendre. Heureusement que son bonnet avait amorti le coup. Il avait vacillé, le poignet tordu dans l’assaut. La frayeur décuplait les forces de son assaillant. La première balle tirée avait été une balle perdue en direction du mur. La deuxième, grâce à Dieu, avait atteint sa cible. La troisième lui avait permis de se libérer.




  Seulement, Danielle en avait profité pour se jeter hors de la chambre et se précipiter en direction de la timonerie. La porte qui donnait accès à la salle de séjour était restée ouverte. Il avait aperçu ses fesses blanches qui disparaissaient alors qu’elle remontait le couloir. Son cerveau ne commandait plus. Il avait pressé la détente sans réfléchir, d’instinct, sans même ajuster son tir, en courant. Ses mains tremblaient…




  Il l’avait vue heurter la table dans la salle. Elle lui faisait face. Il avait bloqué sa course à l’instant où elle s’effondrait, frappée par le second impact. La panique l’avait terrassé.




  Il ne s’était pourtant pas écoulé plus d’une poignée de secondes depuis l’instant où il avait poussé le battant avec d’infinies précautions, une minuscule parenthèse, d’une violence extrême, qui aurait pu faire basculer sa vie… Il imaginait Danielle, courant nue sur la route en hurlant. Les commerces et les restaurants étaient fermés, mais il y avait du monde dans les étages. Et sa voiture était garée loin, bien à l’abri, par précaution…




  Il souffla, rasséréné. Il était temps de disparaître. Il avait récupéré son sang-froid. Rien ne bougeait dans les parages, aucun mouvement suspect ne venait troubler le quai désert. L’écho des détonations avait été étouffé par les parois de la barge, alors qu’il avait cru que tout s’était mis à trembler dans un vacarme effroyable.




  Le tueur prit encore le temps de remonter le boyau éclairé pour un dernier coup d’œil dans la chambre, l’arme toujours braquée.




  Ce qu’il vit le rassura. L’homme avec lequel il s’était battu était étendu de tout son long sur le tapis qui couvrait le sol. Il était nu, lui aussi, étalé sur le dos au pied du lit en désordre. Il avait le visage couvert de sang. La troisième cartouche l’avait atteint à la tête. Il était mort.




  Mission accomplie.




  Le tueur se contenta d’éteindre la lumière, plongeant les entrailles de L’Amareal dans l’obscurité, et revint dans la grande salle. La luminosité transperçant les hublots était suffisante pour se diriger. Il remonta vers l’arrière de la péniche, en contournant largement le corps de Danielle pour ne pas risquer d’imprimer l’empreinte de ses semelles dans une tache de sang, et s’accorda une nouvelle fois le temps d’observer les alentours par l’entrebâillement de la porte du poste de pilotage, avant de se glisser sur le pont en enjambant un bout et d’emprunter la passerelle.




  Il ne faisait pas chaud. La sueur qui couvrait sa peau le fit frissonner. Un vent sec balayait les eaux du canal, faisant tournoyer les feuilles mortes qui jonchaient le chemin de halage.




  Le tueur ne prit pas le temps de s’orienter.




  Il s’éloigna tranquillement, les mains au fond des poches de son long manteau, en veillant soigneusement à ralentir son allure. Une précaution inutile, peut-être… Mais peut-être pas. Il ne voulait être qu’un fantôme…




  À la sortie du pont qui franchissait l’Isac, dans le fond des ténèbres, une immense maison de pierre, aux ouvertures bardées de briques rouges, dominait le quai Surcouf. Du balcon du premier étage ou des fenêtres du second, la vue portait certainement jusqu’au château, de l’autre côté du canal, au-delà du port. Même si tout paraissait éteint, un insomniaque pouvait être tapi là, invisible dans l’obscurité.




  La tête baissée, les épaules rentrées, le dos légèrement voûté, le tueur prenait le soin de claudiquer en évitant surtout de marcher d’un pas trop alerte. On disait que c’était le genre de détails dont se souvenaient les témoins. « C’est un homme que vous avez vu ? » Ils n’en savaient rien, ils ne se remémoraient qu’une vague silhouette noire, celle de quelqu’un qui boitait, ils en étaient certains…




  Un mince sourire s’était dessiné sur les lèvres toujours dissimulées derrière le masque chirurgical qu’il faudrait penser à faire disparaître. Tout comme l’arme. Le bonnet aussi. Et le manteau. L’homme qui s’était défendu avait pu y déposer son ADN pendant la bagarre.




  Ne rien oublier, ne rien laisser au hasard…




  Mais pas tout de suite. Plus tard. La mission n’était pas achevée.




  Il atteignait le chemin des Mariniers, de l’autre côté de la chaussée qu’il traversa prudemment, à l’angle d’un bistro éteint. Le passage, coincé entre les murs, tournait le dos à la rivière.




  Le tueur se fondit dans la nuit.
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  La route, en légère pente, dessinait un S avant de longer le port, entre les emplacements de parking le long du chemin de halage, et les terrasses des restaurants ceinturées d’une barrière de bois. Quelques personnes s’y étaient fait servir un café malgré le temps maussade, et on devinait qu’elles hésitaient à s’en aller, feignant d’avoir encore des choses à dire alors qu’elles se contentaient surtout de jeter de fréquents coups d’œil en direction des gyrophares qui perçaient la brume, et de toute l’agitation qui avait envahi le port.




  Dix heures, bientôt…




  La lieutenant Maud Oterot remonta la succession de péniches amarrées au quai Surcouf en ralentissant à peine, avant de freiner brutalement et d’abandonner son véhicule sur la chaussée pour se jeter dehors. Elle avait conduit à tombeau ouvert sur la quinzaine de kilomètres depuis Guémené-Penfao, où elle visitait la brigade locale lorsqu’on l’avait avertie de la découverte du corps. Elle avait distribué ses ordres tout en se précipitant au volant.




  Elle courut presque, la poitrine serrée, la respiration courte. L’équipe d’intervention n’était là que depuis quelques minutes. Le maréchal des logis Olivier Corlouer attendait au pied de la passerelle de L’Amareal.




  Il finissait d’organiser la sécurisation de la zone. La moitié de la chaussée avait été interdite, cernée par une rubalise sur toute la longueur de la péniche.




  — Mon lieutenant, salua-t-il.




  Corlouer était un grand type nerveux, facilement sur la brèche, toujours inquiet. Il surveillait les opérations, attentif.




  — Bonjour, Olivier… renvoya-t-elle.




  Elle photographia brièvement l’environnement. Dans la brume matinale, tout lui paraissait mou et vague, une atmosphère feutrée dans laquelle quelques curieux maintenus à distance les observaient en silence.




  — Alors ? entama-t-elle. On a quoi ?




  — Le corps d’une femme découvert ce matin, tuée par balle dans la péniche.




  — Vous êtes allé voir ? s’enquit-elle rapidement.




  — Je me suis contenté de vérifier qu’elle était bien morte, confirma Corlouer avec une grimace. Je n’ai touché à rien. J’ai prévenu le Parquet, le légiste est en route.




  — Et les TIC1 ?




  — Ils arrivent.




  Elle approuva en s’emparant des accessoires qu’il lui tendait. Surchaussures et gants de latex.




  — Vous avez l’identité de la victime ? s’informa-t-elle avec la même impatience.




  — La propriétaire du bateau. Deniela Kerivel, quarante-neuf ans. Célibataire, sans enfant. Commerçante. Elle tenait une librairie dans le centre-ville, La Plume dans l’Encrier, place Jean Guihard.




  — Vous la connaissiez ?




  — Uniquement en qualité de libraire. Elle n’avait aucun antécédent judiciaire. On m’a dit qu’elle s’était installée à Blain il y a six ou sept ans, et elle n’a jamais fait parler d’elle.




  — Elle arrivait d’où ?




  — Je ne sais pas.




  — Et elle vivait seule ? s’étonna Maud Oterot en considérant L’Amareal.




  — Non.




  Corlouer avait dansé d’un pied sur l’autre, hésitant.




  — C’est un peu le problème, articula-t-il. Elle avait un compagnon, Renaud Crémer, mais on ne sait pas où il est.




  — Qu’est-ce qu’il fait ?




  — Il travaille avec elle, à la boutique. Seulement, le magasin est fermé, et les voisins n’ont vu personne ce matin. On a cherché à le joindre, ça ne répond pas.




  Maud Oterot avait fini de s’équiper et posait les pieds sur la passerelle pour y faire quelques pas. Elle s’immobilisa au-dessus de l’eau. Elle examinait toujours L’Amareal, une péniche de style néerlandais, d’une quinzaine de mètres de long, à la coque peinte en rouge et noir. La cabine avait une paroi blanche percée de cinq hublots, trois rectangulaires à l’arrière, deux autres ronds, plus près de la proue.




  — Qui a découvert le corps ?




  Son regard s’était mis à voyager, accrochant le mât en croix dressé sur le pont, déviant vers les tours du château médiéval de la Groulais, dont le mur d’enceinte dominait les eaux paisibles du canal, sur l’autre rive. Des nuages gris filaient bas dans un ciel menaçant, le vent d’est secouait les arbustes et lui rosissait les joues.




  — La femme de ménage, Gaëlle Moulin, lui répondit Corlouer en s’avançant à son tour sur les planches, les doigts serrés sur la main courante. Elle vient ici une matinée par semaine depuis plusieurs années. Deniela Kerivel s’était adressée à l’ATRE pour leur demander de lui envoyer quelqu’un, lorsqu’elle s’est installée ici.




  — Je connais… opina Maud Oterot.




  Elle avait pris le commandement de la Communauté de brigades de Blain au mois d’août précédent, une unité de gendarmerie réputée être l’une des plus chargées de France. Elle aussi avait eu besoin de services à la personne…




  — Elle a compris tout de suite qu’il se passait quelque chose de pas normal, poursuivit le maréchal des logis. D’habitude, elle trouve la clé sous un pot, mais ce matin, elle n’y était pas. La porte était ouverte.




  Maud Oterot garda le silence le temps de finir de remonter la passerelle. C’était comme si elle retardait l’instant. Trop de précipitation risquait de lui faire négliger un détail, elle se forgeait sa première impression, celle qui resterait…




  Parvenue sur le pont, elle s’immobilisa de nouveau un long moment, sourcils froncés. Elle humait l’odeur particulière qui montait du canal, un mélange indéfinissable. Peut-être, d’ailleurs, était-ce le vent qui ramenait les senteurs de la forêt toute proche. C’était la première fois qu’elle intervenait sur un homicide à bord d’un bateau. Une scène de crime hors norme.




  — Vous avez des témoins ?




  — Le propriétaire du bar d’en face dit avoir aperçu le couple qui rentrait hier soir, un peu avant vingt heures. Il les a vus monter à bord.




  — Il leur a parlé ?




  — Non.




  — Et tout allait bien ?




  — Il n’a rien remarqué d’anormal. Ils avaient l’habitude de se saluer lorsqu’ils se croisaient, des gens sans histoires, d’après lui.




  — Quelqu’un pourrait avoir entendu quelque chose ?




  — L’enquête de voisinage est négative pour l’instant.




  — Et le compagnon, Renaud Crémer… insista-t-elle en laissant naviguer ses réflexions. Le témoin est sûr que c’était lui ?




  — Il est formel. Il le connaît depuis des années.




  — Donc on est certains qu’il était bien présent, au moins au début de la soirée ?




  — Et même pendant un long moment, si vous voulez mon avis. Ils ont dîné à bord, et ils n’étaient que tous les deux. Ils n’ont pas pris la peine de débarrasser. Je suppose que ça a duré un certain temps. J’ai l’impression qu’ils fêtaient quelque chose.




  — Qu’est-ce qui vous fait dire ça ?




  — Vous allez voir.




  — Mais il aurait pu ressortir ensuite, au milieu de la nuit, remarqua-t-elle. On sait s’il a une voiture ?




  — Non, toujours d’après les voisins. Ils n’en possédaient qu’une. Et elle est garée là. La Citroën grise.




  Corlouer avait eu un coup de menton en direction du quai.




  Maud Oterot avait suivi son regard, les pensées ailleurs. Ça signifiait que potentiellement, Renaud Crémer pouvait se trouver encore à bord de L’Amareal.




  — Vous avez fait le tour de la péniche ?




  — J’ai préféré vous attendre, avoua-t-il. Et sécuriser d’abord la zone. Deniela Kerivel a été tuée dans la salle de séjour, je suis simplement allé voir. Elle est morte depuis plusieurs heures.




  Il grimaça une certaine indécision.




  — Au milieu de la nuit.




  La lieutenant ne prit pas la peine de commenter. Corlouer semblait déjà connaître la nature du drame qui s’était déroulé. Si le compagnon avait réellement disparu. Un féminicide de plus… Peut-être…




  — Vous n’avez entendu aucun bruit lorsque vous êtes entré dans la cabine ?




  — Aucun.




  Crémer ne serait pas parti à pied.




  — Donc Crémer pourrait très bien se trouver encore à bord, raisonna-t-elle une nouvelle fois en aiguisant son regard.




  Elle s’était penchée après avoir enjambé un bout qui traînait.




  — Vous avez vu ? La serrure a été forcée, dit-elle en tirant doucement le battant à elle.




  Peu compatible avec le scénario envisagé l’instant d’avant. Sa main avait atteint sa hanche, s’était posée sur son arme de service, qu’elle était prête à dégager.




  — Quelle heure il était lorsque la femme de ménage a prévenu ?




  — Neuf heures… Elle est entrée et elle a découvert le corps. Elle a appelé tout de suite.




  — Elle non plus n’a rien entendu ?




  — Non.




  — Elle n’a pas visité la péniche ?




  — Elle a eu peur. Elle est sortie aussitôt.




  — Et où est-elle, maintenant ?




  — J’ai envoyé Benezit lui offrir un café au Surcouf. Elle attend là-bas.




  Assise en terrasse, au milieu des autres… La lieutenant n’avait pas reconnu Benezit en passant.




  Elle soupira pour chasser ces pensées secondaires. Elle était contrariée, par ces regards curieux posés sur eux et ce temps qui était comme suspendu. Tous s’étonnaient sans doute de la voir hésiter. Il fallait entrer. Elle se décida à pénétrer prudemment dans le poste de pilotage. Tout y était en ordre, propre et lustré. Plusieurs écrans munis d’aiguilles s’encastraient dans la table de contrôle, face au gouvernail, et le vitrage des cloisons offrait une vue totalement dégagée sur le toit de l’immense cabine de L’Amareal et les berges de la rivière, veillées par la forteresse, derrière son rideau d’arbres.




  Tout était silencieux.




  Maud Oterot emprunta un escalier de quelques marches sur sa droite, penchant la tête pour éviter de se heurter au plafond de l’écoutille, débouchant dans une vaste pièce toute en pitchpin verni. Le lieu servait à la fois de salon et de salle à manger, meublé de manière cossue, équipé d’un poste de télévision et d’un poêle à granulés. Un second escabeau, sur sa gauche, permettait d’accéder à la kitchenette, sous la timonerie, et probablement une autre pièce, sous la terrasse du pont arrière.




  Maud s’était avancée, suivie par Corlouer. Trois fauteuils de cuir blanc étaient disposés sur un vaste tapis à dominante bleue, autour d’une table ronde sur laquelle traînaient encore les restes d’un apéritif qui avait réuni deux convives, près du poêle et d’une mappemonde ouverte faisant office de bar.




  L’autre partie de la cabine, la plus éloignée, n’avait pas non plus été débarrassée. Maud Oterot comprenait l’intuition de Corlouer. Les assiettes avaient simplement été repoussées au centre de la table, comme le plateau de fruits de mer ne contenant plus que des coquilles, une bouteille de vin de Loire largement entamée, des serviettes bouchonnées… Les restes d’une fête ou d’un anniversaire… Le maréchal des logis n’avait pas tort. Un dîner partagé à deux.




  L’une des chaises était renversée. Maud Oterot s’approcha prudemment.




  — On ne touche à rien, avertit-elle dans le silence qui prenait une consistance nouvelle.




  Sa voix était tendue alors qu’elle se penchait sur le corps de Deniela Kerivel, identifiant immédiatement la trace brunâtre qui marquait sa poitrine, juste sous le sein gauche. Impact de balle… La femme était entièrement nue, abandonnée sur le parquet dans une position qui tordait son corps, un bras allongé, l’autre tendu vers le triangle de mousse, sur son ventre, entre les cuisses ouvertes de ses jambes repliées.




  Elle ne semblait pas avoir été frappée. Son visage ne portait aucune marque de coups. Il était blanc, en contraste violent avec les longues mèches brunes tombant sur ses épaules.




  Du regard, Maud Oterot balaya toute la salle de séjour. Des chromos aux murs, des photos souvenirs disposées sur les consoles, une bibliothèque aux livres bien rangés… Hormis la chaise renversée, la pièce ne présentait aucune séquelle d’une lutte quelconque.




  — Vous en pensez quoi ? interrogea-t-elle à mi-voix.




  — Deniela Kerivel a passé la soirée à bord et elle n’était manifestement pas seule, répéta Corlouer. Apéro à deux, fruits de mer…




  Il eut pour le corps étendu une attention funeste.




  — On la retrouve nue…




  — Alors quoi ?




  — Je n’en sais rien. Ça ressemble à un dîner d’amoureux qui aurait mal tourné.




  — Elle se serait disputée avec Crémer ?




  — Ils sont arrivés ensemble.




  — Et il lui aurait tiré dessus comme ça ? Sans avertissement, sans qu’elle se défende ?




  Elle secoua la tête.




  — Après qu’elle se soit déshabillée ?




  L’épaisseur du silence la mettait mal à l’aise.




  — Vous faites quoi de la serrure forcée ?




  Où était Crémer ? Ce n’était pas lui qui avait fracturé la porte.




  Maud Oterot restait figée par la concentration. L’embarcation baignait dans une ambiance de mort, tout ce qu’elle percevait n’était qu’un bruissement de fond en provenance du quai.




  Le maréchal des logis ne répondit pas. Lui aussi s’était mis à fixer les cloisons. Il avait tourné la tête en direction de l’escabeau menant à la cuisine, sous le pont arrière. Il hésita à s’y rendre, avant de se décider plutôt à contourner la scène pour se diriger vers une autre porte entrouverte sur la gauche, à l’avant cette fois de la péniche.




  Maud Oterot était en train de se redresser. Elle voulait visiter le reste du bateau sans attendre les TIC. L’appréhension lui raidissait les muscles. Renaud Crémer avait été vu franchissant la passerelle pour monter à bord, et la voiture ensuite n’avait pas bougé du parking. Donc…




  Il ne s’écoula que quelques secondes. Elle entendit hurler.




  — Il est là !




  Quoi ?




  — Crémer est ici !




  Son cœur avait bondi…




  Elle se précipita vers l’ouverture, dans un couloir étroit, découvrit une chambre à coucher attenante à une salle de bains. L’alcôve était plongée dans le noir, mais la luminosité était suffisante.




  Le temps de réaliser après avoir franchi le seuil…




  — Oh, putain…




  Corlouer avait l’oreille presque collée au sol.




  — Il respire encore !




  Elle vit l’homme étendu au pied du lit, nu lui aussi, mais le visage couvert de sang.




  — Appelez les secours ! ordonna-t-elle d’une voix blanche. En urgence absolue !




  Corlouer bondissait déjà. Elle chercha l’interrupteur, inondant les lieux de la lumière des appliques.




  L’homme continuait de vivre, en effet, un râle à peine audible sourdait de ses lèvres barbouillées de bulles rosées. Il avait les yeux fermés, une croûte de sang séchait sur le côté de son crâne. Tout le reste de son corps demeurait parfaitement immobile. Pas un frémissement.




  — Monsieur.




  Elle avait presque chuchoté.




  — Vous m’entendez ?




  C’était inutile. Elle était impuissante et ce n’était pas son métier. Elle se contenta de poser délicatement la main sur l’avant-bras du blessé, cherchant un contact avec l’au-delà vers lequel il voyageait peut-être déjà.




  — Les secours ne vont pas tarder…




  Rester ici ne servirait à rien. Elle risquait simplement de le tuer par des gestes maladroits.




  Corlouer était sur le pont, parlant précipitamment au téléphone. Elle le voyait par l’un des hublots de la salle de séjour. Il lui sembla qu’il se mettait à pleuvoir. Le gris inondait la pièce, ternissant le corps nu et blanc de Deniela Kerivel.




  Maud Oterot eut pour le plateau de fruits de mer un regard dépité. Le dernier repas… Si j’avais su…




  Elle traversa l’espace avec un profond sentiment de vide.




  *




  Les pales de l’HéliSmur jaune brassèrent une nuée de feuilles mortes au moment du décollage. L’appareil s’était posé au bout du quai, près de la cale de mise à l’eau, juste à l’intersection de la promenade Anne de Bretagne qui traversait le canal en direction du château, et du chemin de halage longeant l’Isac vers l’écluse de la Prée.




  Le brancard avait été glissé par l’ouverture arrière, aussitôt rejoint par les trois membres de l’équipe médicale. Crémer n’était pas transportable par la route, il serait mort avant d’arriver au CHU.




  Maud Oterot resta silencieuse le temps de voir l’appareil disparaître dans les nuages. Le vacarme du rotor s’estompa. Elle eut un coup d’œil pour le maréchal des logis qui se tenait à l’écart, mortifié de ne pas avoir pris le temps de visiter L’Amareal dès son arrivée, mais qu’auraient-ils gagné ? Quelques minutes, précieuses peut-être… Ils ne le sauraient jamais.




  Elle reporta son attention vers la péniche. Les techniciens de l’identification criminelle avaient disparu à l’intérieur. La procureure Kerneis-Le Hir posait les pieds sur la passerelle pour regagner le quai. Elle avait tenu à se déplacer en personne. Le médecin légiste, Alex Foriot, sortait à son tour de la cabine. Il fit passer sa sacoche de cuir d’une main à l’autre, posa sa dextre sur la main courante et avança prudemment.




  Maud Oterot ne bougea pas. Elle attendit qu’ils se soient regroupés avant d’intervenir.




  — Votre avis, docteur ?




  Foriot avait la mine d’un vieux bonhomme, avec un crâne déplumé couvert d’une sorte de chapeau rond et mou, dont le bord lui tombait sur les yeux. C’était un praticien d’autrefois, bourru et affecté d’une surdité qui l’obligeait à tenir constamment la tête de côté pour mieux saisir ce qu’on lui disait. L’âge de la retraite avait sonné pour lui, mais il refusait obstinément d’abandonner son monde déshumanisé de la médecine légale.




  Il passa un doigt sur l’épaisse moustache qui lui ornait les lèvres.




  — La victime a été atteinte dans le dos par une première balle, non létale, indiqua-t-il d’une voix modérée. On peut supposer qu’elle s’était précipitée vers la timonerie et qu’elle cherchait à fuir.




  — Venant de la chambre ?




  — Sans doute. Le tueur a dû surprendre le couple au lit, et l’homme s’est défendu. Il y a probablement eu bagarre. La femme en a profité pour quitter la pièce.




  — Et le tueur l’a rattrapée après avoir tiré sur Crémer ?




  — C’est ça. Le premier impact a dû la faire trébucher, elle a bousculé la chaise et elle s’est retournée. Le second projectile l’a frappée à la poitrine. Plein cœur. Elle est morte sur le coup.




  — Elle ne s’est pas défendue ?




  — Je ne crois pas. Je n’ai relevé aucune marque, ni aux mains ni aux bras. Au visage non plus. Elle n’a pas été frappée.




  Le vieux légiste se triturait la bouche.




  — Le tireur était positionné à trois ou quatre mètres. Un tir instinctif qui aurait très bien pu rater sa cible… Du petit calibre. 6,35, vraisemblablement. La balle n’est pas ressortie.




  — Donc, il était venu pour tuer, assura Alexiane Kerneis-Le Hir avec morosité.




  Maud Oterot la regarda. Quinquagénaire à la coiffure auburn, courte, couvrant juste les oreilles. Une mèche longue lui retombait sur le front, sur la gauche. Un regard sombre sous des sourcils fins, des lèvres charnues.




  — Un simple cambrioleur se serait contenté de rester dans la salle, raisonna la magistrate en hochant doucement la tête.




  — Je suis de votre avis, madame la procureure, admit la lieutenant.




  Elle déroulait le scénario, imaginait une autre issue.




  — L’assassin a fracturé la serrure pour entrer, et si le couple avait été réveillé par un bruit quelconque, Crémer serait probablement sorti de la chambre pour voir ce qui se passait. Un cambrioleur lui aurait peut-être tiré dessus, mais il se serait enfui aussitôt.




  — Reste à savoir qui était visé. Renaud Crémer ou Deniela Kerivel.




  — Les deux, peut-être, madame la procureure.




  Elle resta silencieuse, pensive.




  Un tueur s’était introduit à bord de L’Amareal et avait traversé la salle de séjour en sachant très bien où il allait. Vers la chambre, à la proue du navire. En agissant au cœur de la nuit, il espérait sans doute surprendre le couple dans son sommeil.




  Seulement, ce n’était pas le cas. C’était une soirée de fête. À trois heures du matin, Renaud Crémer et Deniela Kerivel étaient en train de faire l’amour. C’était pour ça qu’ils étaient nus. Elle avait vu la nuisette de dentelle noire et le string qui l’accompagnait traînant sur le sol, près du lit. Maud Oterot interprétait les signes, elle y lisait autre chose qu’une simple pulsion qui aurait rapproché le couple pour une brève étreinte au milieu de la nuit. Peu importait l’heure, ils étaient hors du temps…




  Un bruit avait dû les alerter. Crémer était devenu attentif, il écoutait, prêt à se défendre, lorsque le tueur avait poussé la porte.




  Un scénario qui écartait la thèse d’une tentative de vol.




  Pas un féminicide non plus, à l’évidence. Maud Oterot avait croisé le regard de Corlouer qui s’était rapproché pour écouter.




  — Vous les connaissiez ? s’informa Alexiane Kerneis-Le Hir.




  — Non, assura Maud Oterot. On sait simplement qu’ils s’étaient installés dans la commune il y a six ou sept ans, pour reprendre un local commercial dont ils avaient fait une librairie, en centre-ville. Ils vivaient à bord de L’Amareal depuis. Aucun casier judiciaire, ni pour l’un ni pour l’autre. Les voisins n’ont jamais signalé le moindre incident. Des gens tranquilles.




  La magistrate hocha la tête. Ses yeux sombres avaient couru le long des bâtiments qui jouxtaient le quai. Des gens tranquilles dans un quartier paisible, au bord d’un canal qui exhalait son haleine lourde, sous les remparts centenaires du château de la Groulais. Des libraires et rien d’autre… Ce n’était pas pour ça qu’on les avait tués.
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